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  Premiers souvenirs


  Je suis avec mes frères et sœurs, on joue !


  L’un d’eux me mord le cou, il me tire les poils de ses petits crocs acérés, je ne crie pas, je sais qu’il ne faut pas faire de bruit. Je lui attrape une oreille, nous roulons l’un sur l’autre. Boules de poils emmêlées, fourrures noires et rousses qui rebondissent, petits couinements joueurs. C’est doux, c’est chaud, on est bien.


  Je sens la présence rassurante de ma mère, pas loin, elle nous regarde jouer. Elle lèche sa grosse fourrure noire, ses pattes sont pleines de boue. Une de mes sœurs essaye encore de la téter, mais il n’y a plus rien à tirer de ses pauvres mamelles. Elle n’a plus rien à nous offrir, ni lait, ni chair. Sous son épaisse fourrure on sent poindre les os…


  Autour de moi tout est angle, acier, froid. Une carcasse de métal protège la mousse jaune et filandreuse sur laquelle nous sommes nés.


  La langue de ma mère est chaude et réconfortante. Elle me nettoie les yeux et je m’endors dans la tiédeur de son ventre.


  Réveil brutal. Mes frères sont blottis contre moi. De dehors parviennent des grognements, des aboiements hurlés. J’aperçois ma mère, debout devant la carcasse qui nous sert de nid
 .


  Son poil est hérissé, ses babines retroussées sur ses crocs, ses grognements sont à leur paroxysme. Elle émet de terribles odeurs de frayeur et de colère mêlées.


  Soudain, elle bondit. Bruits terrifiants de crocs qui claquent, de cris de douleurs, de chair déchirée, de sang… Je suis terrorisé, blotti contre ma fratrie.


  Dans le lointain je perçois toujours ces sons étranges et sourds, qui grondent comme des orages éloignés et continuels.


  A nouveau un hurlement. Je vois distinctement une masse de fourrure qui s’enfuit en boitant.


  Ma mère revient dans le nid. Elle sent le sang, mais aussi la frayeur. Elle cherche à nous rassurer et nous lèche d’une façon mécanique et un peu maladroite. Un liquide rouge et chaud coule de sa tête, il se répand sur une de ses pattes et se mélange à la boue noire qui la recouvre.


  Elle se couche et nous venons nous blottir contre elle, cherchant toujours ses tétines vides.


  *


  J’ai froid. Il fait nuit. Un des mes frères gémit doucement près de moi. J’ai faim, très faim. Je cherche le ventre de ma mère, je ne rencontre que mes frères et sœurs. Eux aussi tremblent de faim et de froid.


  Les heures passent. Nous attendons le retour de la mère qui rapportera peut-être de la nourriture. Nous n’avons plus l’esprit aux jeux. La faim et la peur qui commencent à s’insinuer sont bien plus fortes que l’envie de jouer.


  Le jour se lève. Mes frères et sœurs pleurent, crient.


  Je m’extrais du nid en mousse et sors le nez de la carcasse de fer.


  Devant moi, dans le petit matin brumeux, s’étend un vaste terrain boueux et détrempé. Des objets bizarres, 
 des monticules de choses étranges et plus loin, tout au fond, une palissade trouée. L’air est gris et blafard… C’est donc ça le monde ?


  Un de mes frères me bouscule et sort. Il court dans la boue, je cours après lui. Sa petite queue bat la cadence et je la mords, par jeu. Nous roulons dans la boue, nous courons.


  Je me glisse par le trou de la palissade, mon frère sur mes pas.


  De l’autre côté le sol a changé. Il est encore mouillé mais gris et lisse, je sens ce sol étrange.


  Il regorge d’odeurs fortes, et nouvelles pour moi.


  Le bruit d’orage incessant est plus fort de ce côté-ci.


  Mon frère me mordille et nous recommençons à courir sur ce ruban gris et lisse.


  Brusquement un énorme engin bruyant et puant passe en trombe à côté de nous…


  Voilà donc d’où vient ce bruit sourd et perpétuel, ce sont ces engins qui le distillent. Et il semble y en avoir des milliers.


  Nous courons toujours. Droit devant. Les bruits se rapprochent. Les odeurs s’intensifient.


  Beaucoup d’autres engins sont arrêtés au bord du ruban gris. Nous nous cachons sous l’un d’eux, fatigués, épuisés, affamés.


  Je ne sais combien de temps s’est écoulé lorsque nous nous décidons à sortir.


  Des odeurs de nourriture flottent dans l’air, mais nous avons du mal à les localiser. Il y a aussi beaucoup d’autres odeurs-émotions... Beaucoup de sons étranges aussi …


  Des sifflements, des craquements, et toujours le son des engins puants
 …


  Tout à coup, en face de nous, surgit un être immense, perché sur deux grandes pattes !


  Il ne semble pas faire attention à nous, mais je plonge instinctivement sous un engin. Mon frère fait pareil.


  Je sais que cet être est dangereux !


  D’où me vient cette certitude ? De ma mère ? De ses ancêtres ? De mes cellules les plus enfouies au fond de mon être ?


  Mon frère tremble, de froid et de faim, je ne vaux guère mieux.


  Il nous faut trouver à manger.


  Nous sommes noyés dans un océan d’odeurs : nourriture, senteurs animales, hormonales, odeurs du deux pattes, qui sent très fort. Il est enveloppé d’odeurs-émotions virulentes et tenaces. Et celles-ci perdurent après son passage.


  Même du sol nous parviennent d’étranges arômes, organiques et inconnus.


  Mais le parfum de la nourriture réussit à nous extraire de notre cachette.


  Il nous conduit vers un tas de choses inconnues, laissées à même le sol, dans un endroit qui ressemble à celui où nous jouions encore il y a peu.


  Il faut tout d’abord déchirer une sorte d’enveloppe, de laquelle s’échappe un fumet de viande avariée… Nous tirons, déchirons, rejetons cet étui lisse et fin mais résistant à nos petites dents.


  A l’intérieur c’est croquant, fondant, très fort aussi. Mais ça fait du bien. Ça ne ressemble en rien au lait maternel, mais plutôt à ce que notre mère nous apportait quelquefois au nid.


  Il y en a en quantité suffisante pour nous deux
 .


  Nous sommes heureux. Le ventre ne tire plus, les forces reviennent.


  Nous marchons à présent le long d’un mur gris, le jour commence à baisser. J’aimerais retourner au nid, mais je ne sais plus le retrouver. Mon frère me suit, la queue basse.


  Dormir maintenant, dormir…


  On aperçoit de plus en plus de deux pattes, certains nous voient et font des gestes vers nous.


  Nous nous enfuyions très vite et très loin d’eux…


  Un engin garé le long du ruban fera un abri pour dormir.


  Nous nous serrons, roulés en boule, l’un contre l’autre. La chaleur de mon frère est rassurante, il porte encore l’odeur de notre mère, du nid, de la sécurité… Je m’endors.


  C’est un véritable cataclysme qui nous réveille !


  Le bruit est assourdissant, l’odeur épouvantable. Nous jaillissons de sous l’engin, juste à temps pour le voir partir et s’éloigner sur le ruban gris.


  Nous courons affolés, paniqués, n’importe où, loin de ce déchaînement soudain…


  Nous passons devant des deux pattes, toujours courant…


  L’un d’eux fait un geste étrange qui parait le grandir encore, l’instant suivant mon frère hurle de douleur. Quelque chose lui est tombé sur le dos.


  Nous continuons de courir, j’entends vaguement des sons produits par le deux pattes :


  — Quelle saloperie ces chiens sauvages, je l’ai pas loupé celui là ! Ha ha ha… 
 !


  Je ne sais pas décrypter les sons qu’émettent les deux pattes, je sais seulement qu’il faut s’en tenir toujours éloigné…


  Le long mur gris a fait place à des terrains vagues, puis à d’autres murs moins lisses.


  Au bas de l’un d’eux il y a un trou. Je m’y glisse.


  Je suis dans un endroit clos, ceint de murets en pierre. Il n’y a aucun bruit. Pas d’odeurs de peur, pas trace de deux pattes.


  Mon frère me rejoint. Il boitille.


  Le sol est recouvert d’herbes, il y a aussi des plantations bien alignées au milieu d’un carré. Dans un coin de mur je repère un gros tas de feuilles sèches.


  Tout est rassurant ici…


  Nous nous enfouissons, l’un contre l’autre serrés, dans le tas de feuilles. Il fait nuit noire à présent. Dormir…




  Seul


  Sensation d’humidité, de froid, odeur de terre mouillée, de feuilles mortes… Je cherche un ventre tiède, des tétines, du lait chaud…


  Je ne trouve que des feuilles sèches, je sens de l’eau, je sens mon frère. J’ai vaguement froid…


  Je me réveille, c’est vrai, je ne suis plus au nid… Je suis seul avec mon frère, avec la faim au ventre encore et toujours…


  De l’eau tombe du ciel et ruisselle sur notre abri, s’insinue sous les feuilles et glisse sur notre fourrure… Je me lèche, le goût de l’eau est agréable, mais il m’en faudrait plus que ça pour calmer les élancements de mon ventre.


  Je m’ébroue, pattes de devant tendues, je tire sur mon dos, puis je m’assieds et regarde devant moi.


  A l’autre bout du terrain, après le carré de plantations régulières, j’aperçois un récipient.


  Il est plein d’eau fraîche. Je bois, je bois encore et encore. Cela apaise mes douleurs. Mon frère arrive et boit aussi, je sais que ça le rend heureux. Il ne semble plus boiter.


  Pour jouer je lui mordille une oreille, et je détale ! Il me suit, il me chope la queue 
 !


  Je roule sur le dos, il me saute à la gorge, je suis vaincu... Il se recule, je bondis et repars en courant autour des rangées de plantations, « Tu m’attraperas pas ! » « Si je vais t’avoir »...


  On dérape dans la boue, je fais volte face et lui bondis dessus ! C’est lui qui roule sur le dos en couinant… On est bien ! On se mord, on fait la bagarre… Pour rire.


  Mais la faim nous tenaille et met fin à nos jeux.


  Il va falloir sortir dans le monde dangereux, là où se trouve de quoi apaiser cette douleur.


  Je passe la tête par le trou du mur.


  Pas de deux pattes à l’horizon. On sort.


  L’eau qui tombe du ciel a tendance à diluer les odeurs.


  Nous retournons à cet endroit où gisent des enveloppes lisses remplies de choses croquantes et odorantes. Peut-être en restera t-il encore ?


  Cette fois on va rester du côté des engins arrêtés. Si un deux pattes se présente on aura qu’à s’engouffrer dessous.


  Nous trottons. Les odeurs commencent à s’intensifier. Les bruits aussi.


  Une senteur étrange titille nos narines… fumet de chair ?… Mon frère est plus prompt que moi. Il fonce vers l’enveloppe grise qui gît au milieu du grand ruban noir…


  Il commence à tirer sur l’enveloppe pour l’amener sous le couvert d’un engin arrêté.


  J’entends le bruit de tonnerre caractéristique des monstres puants, mon frère s’échine à tirer l’enveloppe.


  Je m’apprête à le rejoindre quand soudain le monstre est sur nous !


  Je plonge sur le bord du ruban !


  Bruit terrifiant de tonnerre et de hurlements mêlés…


  L’engin a continué tout droit
 .


  A la place de l’enveloppe lisse et grise je vois la petite forme noire et rousse de mon frère.


  Je m’approche. Il ne bouge pas. Il gémit doucement. Du liquide rouge et chaud sort de sa bouche, le même liquide qui suintait de la tête de ma mère la dernière fois que je l’ai vue.


  Je le renifle, je le lèche, « réveille toi ! allez ! » Je sens une grande odeur de frayeur sur lui. Sa queue bouge… Je me dis qu’il va se lever. Mais l’odeur de frayeur augmente, il râle. Je le lèche vigoureusement comme faisait notre mère pour nous laver. Sa tête remue imperceptiblement, il geint de nouveau. Son regard se trouble. Il ne bouge plus.


  Le liquide rouge se répand tout autour de son petit corps.


  Ça fait déjà longtemps je crois qu’il ne bouge plus. Son odeur si familière et rassurante a disparu… Je me suis couché à côté de lui. Je ne sais pas où aller… Je ne reconnais plus son odeur, son corps est raide, froid.


  J’ai peur, je suis seul, je pense au nid, à ma mère…


  Soudain j’entends encore ce grondement de tonnerre. Sans plus réfléchir, je me jette sur le côté. Juste à temps pour éviter un monstre puant.


  Je retourne vers le corps de mon frère. Mais le monstre l’a ouvert… Ce n’est plus mon frère, juste de la chair éparpillée sur le ruban noir.


  Roulé en boule, la queue sur les yeux dans les feuilles, le sommeil m’engloutit.


  Sensations confuses, bruits terrifiants, odeur de sang, frayeur…


  Je me réveille en sursaut.



  Un bruit furtif et très proche me fige. Tous mes sens sont en éveil. Respiration réduite, je perçois un frottement léger, un trottinement rapide très près, tout près.


  Je l’ai !


  Il est minuscule mais il fera mon affaire. Je le croque. Le goût n’est pas vraiment agréable, mais c’est de la chair.


  Notre mère nous a amené quelquefois ce genre de petit être gris, longue queue, petite tête. Odeur puissante. Elle nous a montré comment les attraper.


  Il suffit de les aplatir au sol pour leur casser le cou, ensuite on peut les croquer sans danger.


  Je laisse la queue, c’est vraiment trop dur.


  Je me remets en boule, queue sur les yeux. Il fait toujours nuit.




  Rencontre du 3ème type…


  Des jours et des nuits se sont écoulés depuis que mon frère n’est plus.


  J’ai appris à me méfier des monstres puants. Ils sont tout aussi dangereux que les grands deux pattes, même s’ils ne diffusent pas cette odeur de chair vivante et d’émotions électriques qui caractérise les deux pattes.


  Les monstres puants ne sont pas vivants, mais ils tuent tout autant que les autres.


  J’ai trouvé un endroit où gisent des tas de choses. Certaines se mangent, d’autres pas.


  C’est assez éloigné du jardin où je dors chaque nuit, mais j’y vais souvent quand même.


  Beaucoup d’autres chiens viennent se nourrir là-bas, et il faut souvent se battre pour arracher un morceau.


  C’est là-bas que Crocs Jaunes m’a blessé.


  J’étais pourtant sûr d’être tranquille ce jour là. Il pleuvait beaucoup. Nous n’étions pas nombreux à errer dans la boue, en quête d’un vieux morceau.


  Un peu à l’écart de l’amoncellement principal, j’ai découvert un petit tas que j’ai immédiatement exploré.


  Du cœur d’une enveloppe grise et lisse, me parvenait une odeur réjouissante. J’ai gratté, encore et encore pour 
 me frayer un chemin jusqu’à l’enveloppe. Puis je l’ai traînée en reculant.


  Elle était lourde, au passage, des débris me lacéraient les pattes. J’ai enfin réussi à la ramener hors du tas.


  L’enveloppe était presque entièrement déchirée. J’ai retiré un morceau de choix et suis parti un peu plus loin, pour le déguster tranquillement.


  Lorsqu’une ombre s’est profilée derrière moi, j’ai compris que je ne finirais pas mon repas.


  La masse de poils jaunes, hérissée et couverte de boue faisait bien trois fois ma taille.


  Il me fixait, babines retroussées découvrant d’énormes crocs. La pointe de sa langue dardait entre ses incisives. Ses oreilles plaquées sur son crâne lui donnaient l’air d’un serpent.


  Son grognement sourd et bas m’a terrifié.


  Il m’intimait l’ordre de lui céder le morceau.


  Terreur… Faim… L’une est aussi puissante que l’autre. J’ai reculé doucement, la viande toujours entre mes dents.


  Il a été sur moi en un bond.


  La douleur a explosé dans ma tête, faisant jaillir des milliers d’aiguilles dans mon cerveau.


  J’ai lâché la viande.


  Crocs Jaunes l’a dévorée et s’en est allé…


  J’ai couru d’une traite jusqu’au jardin.


  Du liquide chaud coulait jusqu’à mes narines, descendait dans ma bouche.


  Depuis je suis là, dans les feuilles, et je tremble. Je voudrais dormir mais les aiguilles dans mon oreille et dans mon crâne ne me laissent pas de répit.


  Il fait nuit, il fait jour… Il fait froid, j’ai faim
 .


  Dans un vague brouillard cotonneux, j’entends un son, on dirait un bruit émis par un deux pattes… je n’en suis pas sûr, tout est si flou autour de moi…


  Odeur de nourriture… Je dois rêver…


  J’ouvre un œil. L’autre, malgré mes efforts, reste obstinément fermé…


  Vision réduite, j’aperçois un petit monticule, juste devant les feuilles, il sent fortement la chair…


  Je tends le cou, hors de mon nid, c’est bien de la nourriture.


  Rien ne bouge alentour.


  Je sors en titubant légèrement…


  Posé là, il y a une chose ressemblant à de la viande mâchée…


  Mon estomac hurle de faim.


  Je me jette sur ce repas inattendu. C’est bon, c’est très bon, je ne crois pas avoir déjà avalé quelque chose d’aussi goûteux de toute ma vie !


  Je jette des regards inquiets alentour, mais il n’y a rien. Ni Crocs Jaunes, ni deux pattes…


  Pourtant je distingue une vague odeur de deux pattes autour de la nourriture.


  Je passe par le récipient d’eau et bois encore et encore. Ce liquide frais semble calmer ma douleur à la tête.


  Mais je suis épuisé et vais m’affaler dans les feuilles.


  *


  — Il y a un pauvre petit chien qui habite dans un tas de feuilles, dans le jardin potager.


  Tu sais, personne n’y va l’hiver, il fait trop froid, alors il est tranquille.


  — Ho, tu me le fais voir ?


  Les deux petites filles s’avancent doucement vers le jardin
 .


  — D’accord, mais à condition que tu le dises à personne ! Sinon la fourrière viendra le prendre ! 


  — Juré !


  — Allez, viens, mais pas de bruit, hein ?


  Les deux petites silhouettes entrent et marchent sur la pointe des pieds. Le sol est dur, en partie gelé, elles font attention à ne pas glisser.


  Elles arrivent devant le tas de feuilles tout en restant à distance.


  — Regarde, il est là, il dort.


  — Je vois rien… Elle tend le cou. Y a pas de chien !! Y a rien !


  — Chuuuuut, crie pas comme ça !! Bien sûr qu’il est là, il a peur je crois, regarde là, on voit ses poils qui dépassent.


  — Haa oui, je vois les poils… Tu crois qu’il est méchant ?


  — Non, il a juste peur.


  — Comment tu le sais ?


  — Je le sais c’est tout.


  — Allez, il faut partir, si on nous voit ici, il risque d’être découvert, viens, on va jouer.


  Je rêve de choses étranges et incompréhensibles…


  Je vois deux petits deux pattes, jeunes, semble-t-il. Ils émettent des sons doux et harmonieux.


  Je ne ressens aucune agressivité autour d’eux, uniquement de la douceur neutre…


  *


  Le jour est levé depuis longtemps.


  Il fait moins froid, des odeurs de terre humide parviennent à mes narines.


  Je sors doucement des feuilles.


  Je distingue encore une odeur de nourriture étrange pas loin..
 .


  Cette fois c’est blanc, moelleux, et ça me rappelle le lait maternel. Un vrai délice !


  Ce festin est posé sur une chose étrange et lisse et qui empeste le deux pattes !


  Je ne comprends pas.


  *


  Ça y est je l’ai vue !


  C’est une jeune deux pattes, femelle d’après son odeur, qui vient déposer de la nourriture.


  J’étais enfoui profondément dans mon nid feuillu. Les douleurs de ma tête s’espacent, mais je n’ose pas retourner au grand terrain pour y chercher à manger. Je ne pourrai pas endurer une autre bagarre.


  Aussi je reste de longues heures à dormir dans ce jardin tranquille.


  Un bruit, venant du fond du terrain, m’a réveillé.


  Je me suis recroquevillé, me faisant le plus petit possible.


  Mes muscles étaient tendus, prêts à démarrer et à m’enfuir.


  La jeune deux pattes avait quelque chose au bout de ses bras. Elle l’a posé au sol. Une délicieuse odeur de viande est venue chatouiller mes narines. Mais je n’ai pas bougé.


  Elle a émis quelques sons dans ma direction. Ces sons ressemblaient à ceux de mon rêve, ils n’étaient pas agressifs, mais doux et harmonieux.


  Puis elle est repartie.


  J’ai attendu qu’elle disparaisse pour me jeter sur ce festin…


  Cette nourriture est délicieuse et je me sens mieux de jours en jours.


  Les aiguilles dans ma tête et sur mon oreille ont arrêté de me transpercer
 .


  Elle est là !


  Je la sens arriver, ses pas font de légères vibrations dans le sol.


  Elle pose la nourriture par terre.


  Elle émet toujours ces sons harmonieux et rassurants.


  J’ai envie d’aller vers elle… Je la sens protectrice, je sais que je ne crains rien en sa présence… Pourtant j’ai peur, si peur… Elle fait partie des grands deux pattes… Ceux qui distillent la terreur…


  Je n’y tiens plus : je sors du nid !


  Je pointe le bout de mon nez doucement hors des feuilles…


  Elle ne me voit pas, son corps est tourné vers le jardin… J’en profite. Les yeux des deux pattes sont terrifiants, il ne faut pas les regarder…


  Je me glisse doucement vers la nourriture…


  Elle s’est retournée. Elle ne bouge pas. Figée. Elle recule doucement. Je la vois du coin de l’œil, tout en mangeant. Elle recule encore, puis son corps se fait plus petit. Il est à la même hauteur que moi maintenant. Elle se met à faire des sons. Très doux, très rassurants…


  Je sens son regard sur mon dos, je mange aussi vite que possible.


  Puis je m’assois, un peu à l’écart. Elle continue à faire des sons, c’est agréable, je ne sais pas ce que ça signifie, mais c’est bon.


  Je ne sais combien de temps je suis restée avec la jeune deux pattes. C’est elle qui est partie.


  Etonnement je me sens bien en sa présence.


  Les visites du petit être femelle me font du bien maintenant… Je crois même que je les attends… comme j’attendais ma mère… Comment cela est-il possible avec un de ces êtres redoutables ?



  Je ne comprends pas… Je dois faire violence à cette terreur atavique qui rampe au fond de moi… Je me sens happé par cette présence emplie de douceur et de réconfort, porté par cet être si différent de moi…


  Lorsqu’elle arrive, je sors de ma cachette de feuilles, je vais doucement vers elle. Je remue faiblement ma queue, en signe d’amitié, je me fais tout petit.


  Elle me parle… Je sais maintenant que ces sons sont un moyen de communiquer. Je sais qu’elle exprime ainsi sa douceur envers moi. Mais je n’aurais pas besoin de ces bruits, les odeurs-émotions qu’elle émet me renseignent bien mieux.


  Elle m’apporte toujours de la nourriture.


  Lorsque j’ai fini de manger je me couche à quelques pas d’elle. Elle n’a jamais essayé de me toucher… Je sens qu’elle en a envie, mais elle ne le fait pas et c’est mieux comme ça.


  Pourtant j’aimerais qu’elle le fasse…


  Il faudrait que je m’approche un peu plus… Mais non, c’est un deux pattes…


  Je suis couché, comme d’habitude, pas loin d’elle.


  Elle me parle… Ses sons me tranquillisent, m’apaisent… Je ferme les yeux, le ventre plein.


  Elle s’est rapprochée de moi, très lentement, sans bruit. Mais j’ai perçu son mouvement léger.


  Je ne bouge pas, je garde les yeux fermés… Je sens son odeur toute proche maintenant, j’entends sa respiration… Elle est là, contre moi et je ne bouge toujours pas…


  Une légère vibration de l’air… sa main vient vers moi… elle va se poser sur ma tête…


  Et soudain j’ouvre les yeux !


  Je suis seul, allongé au soleil, le vent a déplacé des feuilles contre moi… Quel étrange rêve.




  Capture


  Voilà plusieurs jours que le petit être ne vient plus…


  Je ne comprends pas. Je l’ai attendu longtemps…


  Puis je suis retourné au grand terrain où s’entasse la nourriture laissée par ses semblables.


  J’y suis allé de nuit. Il pleuvait.


  Nous n’étions pas nombreux à tourner autour des amoncellements, cherchant des morceaux à ronger.


  En repartant, après avoir avalé un morceau rance et piquant, j’ai senti une odeur de frayeur.


  Devant moi j’ai aperçu le corps d’un chien, étendu, râlant légèrement… Il empestait la souffrance et la peur, du liquide coulait de sa bouche entrouverte.


  La terreur m’a envahi, je me suis enfui.


  Plus loin, sous un monstre arrêté, j’ai encore vu un chien mourant, il sentait la même odeur.


  Je suis à nouveau dans mon lit de feuilles, je n’irai plus à ce terrain… Quelque chose d’étrange s’y passe.


  Une matière blanche et froide tombe du ciel à présent, l’atmosphère est grise.


  Je me roule en boule très serrée, queue sur les yeux.


  Cris, hurlements, bruits de pas lourds et rapides
 …


  Je n’ai pas le temps de m’enfuir du jardin, déjà deux immenses deux pattes sont devant moi.


  Au loin je reconnais la voix du jeune être, elle crie, je la vois se débattre aux mains d’un autre deux pattes.


  Je cours, je dérape dans la matière blanche et froide qui a tout recouvert.


  Un des gros deux pattes devant moi tient quelque chose de brillant au bout d’une tige.


  Il essaie de m’attraper par le cou avec cette chose métallique.


  Je passe entre ses immenses pattes, je l’entends proférer des sons agressifs… J’ai peur, il faut que je m’échappe de cet endroit !


  Brutalement un coup terrible m’atteint au flanc, le choc m’arrête sur place. Aussitôt quelque chose m’enserre le cou.


  — Je le tiens, amène la cage, vite, il se débat la saloperie.


  Je suffoque, je n’y vois plus, ma gorge est entravée… j’étouffe.


  Je suis traîné sur le sol froid.


  Contact froid et lisse. Bruit métallique. La chose autour du cou est partie. Je suis dans un ventre froid et gris, avec une grille devant les yeux. Ça tangue, je vois le sol par en dessous…


  Terrifiantes odeurs de stress…


  J’aperçois d’autres chiens autour de moi. Tous dans ces sortes de ventres froids et lisses.


  Bruits, claquements, obscurité.


  Tout se met à tanguer… J’ai vaguement envie de vomir, la tête me tourne légèrement.


  Des chiens gémissent ou grognent autour de moi
 .


  Mon flanc est très douloureux, ma gorge aussi, je tousse, l’air a du mal à passer… j’ai froid, je sens l’humidité de la terre collée à ma peau…


  J’urine…


  J’ai terriblement peur.




  Arrivée au refuge


  — Terminus, tout le monde descend !


  — Ben c’est pas dommage ! Si ça tenait qu’à moi ça serait une balle dans la tête pour chacun !


  — Mouiai, en attendant aide-moi à descendre les cages… Et raconte pas des trucs comme ça devant la responsable du refuge, elle te ferait virer tout de suite !


  — Oui, t’as raison !


  Le ventre de fer a cessé de bouger.


  La lumière du jour revient soudainement.


  Les deux pattes sortent les cages pleines de chiens et les posent sur un sol gris et lisse.


  Au loin j’entends des aboiements incessants, frénétiques, au bord de la folie…


  L’odeur de stress et de promiscuité sature l’air.


  Ma cage est soulevée et déposée sur le sol.


  — Y en a quinze aujourd’hui. Viennent tous des rues de la ville. J’crois que certains sont blessés, ou malade ptête… sais pas…


  — Oui, comme d’habitude !


  Les deux pattes s’éloignent. Nous sommes là, tas d’êtres vivants entassés dans des cages, sur un quai…


  J’ai froid, j’ai peur
 …


  Je n’aperçois que des regards terrorisés au travers des grilles des cages.


  Les deux pattes reviennent, on nous emmène…


  Lumière crue et violente.


  — Allez les filles, on les sort les uns après les autres et on les examine.


  Ma cage s’ouvre.


  Je suis terrorisé ; pris au piège sans fuite possible, je me recroqueville me faisant tout petit…


  Une main s’avance.


  Je me hérisse, tous crocs dehors, « t’approche pas ou je vais me défendre » voilà ce que dit mon grognement.


  Un son parvient difficilement à mes oreilles, il me rappelle la voix du petit être doux.


  — N’aie pas peur, petitout, on va pas te faire de mal.


  Mais je ne veux pas que cet être me touche !


  — Il est tout jeune celui là, mais il a l’air d’avoir déjà bien morflé ! Amène un peu de pâtée, sinon on va pas y arriver.


  Odeur de nourriture.


  La main revient, c’est elle qui tient la nourriture… J’ai faim. Depuis quand n’ai-je pas mangé ? Ni bu ?


  Je sais que c’est un piège… Mais j’ai si faim…


  Tant pis, j’avance, vers la nourriture, vers la main, vers l’extérieur…


  — ç
 a y est ! Je l’ai !


  — Ho comme il est joli… malgré la boue !


  — Oui, on dirait un petit renard… noir et roux !


  Et puis les êtres se mettent à émettre un étrange gloussement et diffusent tout à coup des émotions bienfaisantes, dissipant pour quelques secondes les odeurs de stress.


  Tout est étrangement blanc autour de moi. Le sol, les murs
 .


  Le ciel a disparu, remplacé par un mur blanc aussi, la lumière m’éblouit.


  Est-ce cela la tanière des deux pattes ?


  On me hisse sur quelque chose au dessus du sol. Horreur, je vois le vide dessous, j’ai peur, je veux sauter, laissez moi retourner sur le sol !!


  — Hooo, tout doux, ptit père ! On va juste t’examiner un peu… Aide-moi à le tenir Anita.


  — Bon, il a une ou deux blessures, mais rien de grave… il a pris un sacré coup de dent sur le crâne et sur l’oreille ! A part ça il est sous-alimenté, comme les autres, et épuisé…


  Je les entends continuer de babiller… La tête me tourne à nouveau, j’ai soif… je suis si fatigué.


  A nouveau on m’attrape.


  Me voilà maintenant dans un endroit plus petit. J’aperçois un autre chien, il a l’air vieux et mal en point. Il dort sur une sorte de tissu épais.


  Je vois aussi un récipient d’eau… Boire m’apaise.


  Je m’endors, épuisé.


  Il fait nuit mais il ne fait pas froid. Tout est calme dans cet endroit clos. Des aboiements continuent à me parvenir, dans le lointain.


  Le petit vieux dort toujours dans son coin. Le bord d’une de ses oreilles est déchiqueté et pendouille en lambeaux. Une de ses pattes est recouverte en partie d’un tissu blanc, au travers duquel du sang a séché. Il gémit doucement dans son sommeil, mais il dort tranquillement, il semble rassuré.


  J’écoute les aboiements au loin.


  Ils parlent de promiscuité, de mal-être et de peur.


  Ils parlent de dangers incessants…


  Ils parlent de terreur.




  Le refuge au quotidien


  Depuis quelques jours je suis avec les autres. Nous sommes vraiment très nombreux.


  Les plus gros, les plus forts font régner leurs lois.


  J’ai aperçu Crocs Jaunes ! Il est à la tête d’une bande de gros comme lui. Jusqu’à présent j’ai réussi à l’éviter.


  Il n’y a jamais un moment de calme ici.


  Les aboiements sont incessants, frénétiques, sans signification pour certains…


  L’espace vital est trop réduit, les odeurs-émotions se mélangent, brouillant les signaux…


  J’ai remarqué un vieux, il reste toute la journée caché entre un abri et le mur. Il sort très vite pour manger la nourriture qu’apportent les deux pattes, puis il retourne se coincer dans sa rainure.


  J’ai essayé de m’approcher de lui, mais il a soulevé ses babines et m’a fait voir les pauvres chicots qu’il lui reste… Je ne sais s’il est devenu fou de peur ou s’il ne supporte plus cet endroit. Je me suis éloigné, la queue basse.


  Heureusement j’ai rencontré un jeune comme moi. Il me rappelle mon frère… Nous jouons dès que nous le pouvons, à l’abri du regard des gros agressifs. Il faut to
 ujours se méfier d’eux. Quelquefois ils attaquent sans raison, ils déchirent et tuent.


  Nous n’avons plus besoin de chercher de la nourriture, les deux pattes nous en emmènent tous les jours, c’est bien la seule chose agréable ici !


  Lorsqu’il y a des bagarres en leur présence, ils crient, grondent et s’interposent.


  Ce sont eux les véritables dominants.


  Même les chefs de clans le savent et s’aplatissent devant eux.


  Mais les journées sont longues.


  C’est peut-être parce qu’ils n’ont rien à garder ou à chasser que les chefs s’en prennent aux autres et leur font mal.


  Moi je joue avec Petit Gris ! Nous n’avons pas beaucoup de place pour courir, mais nous y arrivons quand même… ç
 a me rappelle ma fratrie, sur le terrain là-bas…


  J’ai creusé dans la terre un profond terrier. Je m’y roule en boule, queue sur les yeux. Sensation de protection, de chaleur. La nuit je dors dans mon terrier. Quelquefois Petit Gris vient me rejoindre et nous dormons bien serrés l’un contre l’autre.


  Hier il y a eu de nouveaux arrivants. L’espace vital s’est encore réduit…


  Cette nuit la matière blanche et froide a recommencé à tomber du ciel. La boue noire et molle s’est transformée en blanc glacial et dur.


  Nous sommes au chaud dans le terrier, quand une terrible bagarre éclate à proximité.


  Hurlements, grognements fous, crocs qui claquent. Odeurs terrifiantes. Chairs qui se déchirent. Les cris se 
 transforment en gémissements… en râles… Puis plus rien.


  L’odeur du sang chaud a empli la nuit. Grognements monstrueux. Bruits de mastication…


  Nous tremblons tous deux sans oser sortir.


  Ce matin, très tôt, j’ai quitté la tanière, Petit Gris sur mes talons.


  L’odeur est très forte, elle occupe tout l’espace…


  Des traces de pattes profondes transpercent la matière blanche au sol et laissent apparaître la boue.


  Sur le sol gelé, git un chien noir. Son flanc est ouvert et en partie dévoré. Du sang balafre la neige tout autour de lui. Des morceaux sont dispersés alentour…


  Je n’ose m’approcher. La vision me rappelle confusément le corps de mon frère… il y a longtemps je crois…


  Il fait très froid soudain. Le ciel est bas et métallique. La neige se remet à tomber et commence à recouvrir le cadavre noir.


  J’entends des cris. Les deux pattes arrivent. Ils se penchent sur le corps. Ils l’emportent.


  — Ho mon dieu, encore un ! C’est un de ceux arrivés hier !


  — Il va falloir faire quelque chose, ils sont trop nombreux…


  — Faire quelque chose ? C'est-à-dire ?


  — Faire proprement ce qu’ils font de cette manière…


  Je passe le reste de la journée dans le terrier.


  La terreur me colle à la peau, comme la gangue de boue qui recouvre mes pattes et mes flancs
 .


  Les deux pattes viennent se promener au milieu de nous, dans la journée.


  Ils nous regardent et leurs yeux perçants nous suivent…


  Cela m’inquiète… Surtout qu’ils diffusent des émotions étranges…


  — Il faut euthanasier les plus vieux et les plus sauvages, tu le sais Livia !  On peut essayer de faire adopter les autres, mais ceux-là c’est impossible.


  — Ecoute, la nouvelle association de France va envoyer des membres, ils ont promis de nous en prendre une dizaine… On peut attendre encore un peu !


  — Moi je veux bien mais de toute façon ça ne peut plus durer… Leur faire manger du pain quatre fois par semaine c’est pas une solution à long terme ! Et ramasser des cadavres à moitié bouffés non plus… Sans compter qu’ils risquent de devenir dangereux…


  — Oui, je sais, mais attendons les gens de l’association, après on verra…


  La neige commence à fondre, elle se mélange à la boue noire et froide.


  En ce moment nous sommes tous recouverts d’une croûte marron, qui nous enserre jusqu’aux flancs.


  Une nouvelle deux pattes est souvent parmi nous. Elle apporte de l’eau dans les récipients.


  Son babil et ses odeurs me rassurent. J’aimerais m’approcher d’elle. Elle me rappelle celle du jardin… Quelquefois je la suis, de loin, queue basse… Elle me regarde et émet ce gloussement étrange et bienfaisant en découvrant ses dents. Je sais qu’il n’y a pas d’agressivité dans cette mimique car l’émotion qu’elle émet est douce et chaleureuse.



  Des nouveaux deux pattes se promènent souvent maintenant parmi nous.


  Certains s’assoient sur le sol. Des chiens viennent à eux, ils se laissent toucher, et la main qui passe sur leur corps ressemble à la langue de la mère, qui nous apportait chaleur et réconfort. Je regarde tout cela, de loin. Je sens que des émotions agréables passent entre eux.


  Une des deux pattes s’est assise près de moi et me fait des invites…


  Sa main se tend vers moi, elle babille doucement…


  J’aimerais bien ressentir ces émotions chaleureuses …


  Je tends le cou, je fais un pas... Et je me couche… La main est là, devant ma truffe. Je la renifle doucement… Elle a une vague odeur de nourriture… et elle diffuse du réconfort.


  Un bruit tout proche.


  Je m’éloigne. La deux pattes se retourne.


  — Tu as commencé à faire des photos ?


  — Oui, j’en ai déjà fait une dizaine, ho on devrait le prendre celui-ci, il est joli, jeune, il devrait pouvoir être adopté, tu ne crois pas ?


  — Pourquoi pas ? Oui. Il est assez timide, mais il ne fuit pas le contact, au contraire, je crois qu’il aimerait bien se faire caresser, mais il a trop peur… ça passera… peut-être ! 


  Les nouveaux deux pattes chamboulent notre quotidien. Ils creusent des trous, mettent des séparations au milieu de l’espace.


  La nourriture est meilleure aussi depuis qu’ils sont là.




  Départ


  Le froid s’est atténué, la neige a laissé place à la pluie.


  Nous pataugeons depuis des jours, dans la boue… nous sommes tous devenus de la même couleur que le sol, sombre et terreux…


  Je viens de manger.


  Comme d’habitude, je vais retourner vers mon trou, regarder l’eau tomber du ciel… Mais une étrange somnolence m’oblige à m’allonger sur la terre boueuse…


  Tout devient flou, ça tangue autour de moi, je suis engourdi... J’aperçois vaguement Petit Gris, il est couché aussi… Je ferme les yeux.


  — Allez, c’est bon, celui-là s’est endormi aussi, on peut le charger dans la cage.


  — Bon, les filles, on va pouvoir y aller ! On a rien oublié ?


  — Moi j’ai tous les papiers d’identification, les carnets de vaccination, les autorisations douanières, je crois qu’on peut décoller !


  — C’est parti pour trente-cinq heures de camion !


  — Merci, vraiment merci beaucoup ! Sans vous ces dix là partaient à la piqûre ultime 
 !


  — Ça nous fait plaisir de pouvoir en sauver et d’améliorer les conditions de vie de ceux qui restent, dommage qu’on n’ait pas plus de moyens…


  — Et pas plus d’adoptants aussi ! Mais c’est déjà pas mal !


  — Oui, douze cette fois-ci, qui sait peut être vingt dans deux mois ?


  — Ho le ciel t’entende !!


  Embrassades. On s’étreint, les larmes dans les yeux…


  — Bonne route les filles, et… à bientôt !!


  — On ne t’oublie pas Livia, ne t’en fais pas.


  Bruits étranges et assourdis, secousses… grondement lointain… secousses… encore… odeurs d’urine... de nourriture avariée…


  Où suis-je ? Je peine à ouvrir les yeux… Tout tangue autour de moi…


  Je suis à nouveau dans un ventre d’acier… A nouveau entouré d’autres chiens dans des cages.


  Je reconnais les odeurs de mes compagnons de refuge… Il me semble apercevoir Petit Gris…


  J’ai mal au cœur, la tête me tourne…


  Noir.


  — Ils ont l’air d’aller bien… Les pauvres… Ils ne comprennent rien à ce qui leur arrive !


  — Vous en faites pas les loulous, vous allez vers une bonne vie maintenant ! Encore un peu de patience…


  — Oui, tu as raison encore quinze heures de route !! Qui est-ce qui prend le relais ? C’est toi Lydia ?


  — Oui, Alice est crevée, on va la laisser dormir encore un peu.


  — Ça fait du bien de manger un morceau et de se dégourdir les jambes… Tu crois qu’on peut en sortir certains, en laisse 
 ?


  — Non, y en a aucun qui sait marcher en laisse, ils risquent de s’affoler et de s’enfuir… Pas de risques inutiles. En plus ils sont encore un peu sonnés par les calmants…


  — OK, alors on repart, plus vite on sera arrivé, mieux ce sera pour eux.




  Première étape


  Le fond du ventre d’acier s’ouvre.


  Je vois le ciel au travers des grilles de ma boite. Il est bleu…


  Les deux pattes sortent les cages et les posent sur un sol vert…


  Ma grille s’ouvre… Je suis tétanisé…


  Je ne reconnais rien, les odeurs ne m’évoquent rien…


  Je vois autour de moi mes compagnons qui se promènent librement…


  Ils sont hésitants mais semblent sourire et émettent des odeurs-émotions de curiosité.


  Je ne ressens aucune agressivité, mais je n’ose pas quitter la protection de ma cage…


  — Hooo et ben toi mon gars, tu attends quoi pour sortir de là ?


  — Ha c’est le timide ! Laisse-le, il va bien finir par aller humer l’air….


  J’ai très envie d’uriner… je sors doucement, nez au sol… L’herbe sous mes coussinets est souple et tiède. Il fait très bon, l’air est doux…


  Il y a de grands bols d’eau… j’ai si soif !


  Le liquide frais me fait du bien… Je me détends… Les autres semblent heureux
 …


  J’aperçois Petit Gris qui mange.


  Une deux pattes, assise dans l’herbe, passe un objet sur un des chiens, et je vois son poil voleter autour de lui, dans le soleil… Il a l’air d’aimer ça !


  — Le timide aurait bien besoin d’un coup de brosse aussi, tu as vu dans quel état il est ?


  — Oui… le pauvre, il est plein de boue séchée.


  Je suis ébahi par ce nouvel univers ! Je ne soupçonnais pas qu’il puisse exister.


  Pour la première fois, depuis que j’ai quitté le nid maternel, je ne ressens pas d’agressivité, pas de terreur.


  Il règne dans ce jardin un climat de protection, de joie, de bien être…


  La deux pattes qui passait l’objet sur le dos d’un de mes compagnons, s’approche doucement de moi…


  Elle émet un babil doux et apaisant… son odeur est rassurante.


  Je la laisse venir près de moi.


  Sa main s’avance et se pose très légèrement sur mon dos.


  Je me raidis, mais je ne bouge pas.


  Pour la première fois de ma vie, je me laisse toucher par un humain.




  Dernier transfert


  — Allez petitout, c’est ton dernier trajet !


  La gentille humaine qui m’a brossé hier, me remet dans une cage ce matin.


  Et me voici à nouveau chargé dans un ventre d’acier…


  Cette fois il n’y a que trois autres de mes compagnons avec moi.


  Le tangage et le bruit recommencent.


  Maintenant je vois l’extérieur défiler… et ça me fait très peur… Je ne comprends plus rien…


  Ce ventre bouge sans cesse... Plus rien n’est stable autour de moi.


  Je ne sais plus m’orienter… Je suis perdu… Anéanti dans un autre univers…


  Je n’ai plus la force… Je ne veux plus rien voir, ni rien entendre… Je voudrais disparaître.


  — Bonjour, voilà le petit bout, il est complètement terrorisé… Il va falloir du temps et de la patience…


  — Vous pensez qu’on peut le sortir avec une laisse ?


  — Non, je ne crois pas, de toute façon il refuse de descendre de sa cage… Je vais le prendre aux bras et vous le passer
 .


  Je suis soulevé, maintenu au-dessus du sol, je n’ai plus de contact avec la terre… l’odeur des humains emplit mes narines… terreur totale.


  Contact complet de mon corps contre celui d’une humaine.


  Mes muscles sont tétanisés. Je suis une statue d’acier. Je regarde à l’intérieur de moi-même.


  Je suis presque mort.


  On me pose dans un autre ventre d’acier, sans cage.


  Je suis sur un support souple et doux.


  A côté de moi, je distingue un petit chien. Il avance sa tête vers moi. Il cherche un contact.


  — Ne m’approche pas !!


  Mes crocs ont parlé. L’autre s’est reculé immédiatement.


  Je retrousse les babines, je grogne.


  Je ne veux pas qu’on m’approche !!!!!


  — Ouh là, je ferais bien de mettre ma chienne devant avec moi !


  — Je ne comprends pas, il n’était pas agressif avec les autres chiens…


  — Je pense qu’il est complètement déboussolé, ça va lui passer, et ma chienne est adorable, elle ne l’agressera pas.


  Voix d’humains au dehors…


  Puis le ventre se remet à tanguer.


  Je suis seul sur ce support souple et rebondis… Je me recroqueville, le regard toujours tourné au fond de moi…




  Nouvel univers


  Ecrasé sur le sol, tétanisé par la terreur.


  Odeurs étrangères.


  Grands deux pattes qui s’agitent autour de moi. Bruits étranges et inconnus.


  Le petit chien noir me regarde, à bonne distance. Il pue le deux pattes.


  Regards sur moi, insupportables.


  Je me tourne face au mur, assis.


  Je voudrais m’enfoncer dans ce mur… Ne plus être.


  La terreur m’enserre comme la gangue de boue naguère, là-bas au refuge.


  Plus rien n’existe… Je ne sais plus où je suis… le monde connu a disparu. Je ne veux plus rien voir.


  — Il sent vraiment mauvais le pauvre… je vais le laver…


  — Dans l’état de frayeur où il est ? Tu crois que c’est une bonne idée ?


  — Justement, d’abord ça va peut-être lui enlever cette odeur de stress qu’il a due accumuler depuis la Serbie. Il a l’air enveloppé dans sa peur... Peut-être que changer ses odeurs va lui faire un choc bénéfique… et puis il est tétanisé, il ne bougera sûrement pas…


  — Ma foi
 …


  On me soulève du sol. On me pose dans une grande cuve blanche, lisse et froide.


  Je suis figé. Muscles durcis au maximum…


  Soudain une pluie tiède ruisselle sur mon corps… Puis une odeur étrange… Les mains de la deux pattes accompagnent l’eau et massent mes muscles tendus.


  C’est étrangement agréable… Je respire… mon corps se détend… l’eau tiède continue de couler en pluie délicate et bienfaisante. Les odeurs changent, se dissipent, s’entremêlent…


  Pour la première fois, je lève la tête et regarde furtivement l’humaine au-dessus de moi…


  Elle émet de bonnes odeurs-émotions… Ses mains sont tendres au contact de ma peau.


  J’aperçois le petit chien noir, assis sur un tissu. Il me regarde.


  La nuit est tombée.


  Je suis toujours dans la grande tanière des humains. Il y fait bon. On m’a donné de la nourriture.


  Mais des choses étranges se produisent.


  Les humains touchent les murs et ils s’ouvrent, laissant apparaître l’extérieur ou une autre partie de la tanière.


  Le petit chien noir, qui est une chienne, n’a pas l’air de s’inquiéter de toutes ces choses… Elle semble tout à fait à son aise, et passe dans les ouvertures des murs sans y faire attention…


  Je l’observe… Elle seule m’évoque encore quelque chose de connu : nous sommes de la même espèce.


  Elle distille des odeurs de bien-être, de tranquillité…


  Elle a mangé à mon côté sans chercher à m’intimider. Pourtant son odeur est partout ici.


  Elle se mélange intimement à celle des humains.



  Aussi étrange que cela paraisse, elle semble vivre tout le temps avec les humains…


  D’ailleurs lorsque le calme s’est fait, que les lumières ont disparu, elle est partie avec eux dans une autre pièce.


  Je suis resté seul dans le grand endroit.


  L’humaine m’avait désigné une espèce de couche moelleuse.


  J’ai préféré m’allonger sur un épais tissu recouvrant le sol… et j’ai dormi, dormi et encore dormi…




  Apprentissage d’une nouvelle vie


  Tout est différent dans ce monde-ci.


  Les humains ne crient pas, ils ne sont pas agressifs.


  Ils ont des sons particuliers pour désigner toutes sortes de choses, et d’abord la petite chienne. Lorsqu’ils prononcent « Lullu », elle réagit et semble communiquer avec eux !


  Elle n’hésite pas à planter son regard dans leurs yeux, et je sais que des émotions passent entre eux…


  Je n’ose toujours pas regarder les humains. Ils n’essaient pas de me toucher, et ne me regardent pas non plus. Cela me tranquillise.


  Je capte un tas d’odeurs et d’émotions nouvelles.


  J’observe beaucoup la petite Lullu… Elle ne me rejette pas, et comme elle me rassure je la suis partout.


  Mais les passages, pour aller à l’extérieur ou revenir à l’intérieur de la grande tanière, m’effrayent toujours… Heureusement ils restent très souvent ouverts… Je peux donc prendre mon temps pour les emprunter.


  L’extérieur est immense mais sécurisant. Pas d’odeur agressive. L’air est doux, le sol herbeux, souple et tiède… J’ai commencé à explorer le tour de la tanière, le stress et la peur n’y ont pas leur place
 .


  J’ai détecté un tas d’odeurs animales sans rapport avec les humains…


  D’ailleurs la petite Lullu a souvent la truffe au sol et passe de longs moments à inspecter les abords de la tanière.


  On nous distribue à manger deux fois par jour, des choses croquantes et sèches… Je n’en voulais pas au début. Cela ne ressemble en rien à de la viande ! Mais depuis quelques jours leur odeur a changé, il y a une chose par-dessus qui me rappelle le lait maternel, c’est bon !


  Je suis très fatigué et je m’endors souvent, n’importe où, de préférence sur un tapis ou dans une tache de soleil. La chaleur est si agréable…


  L’humaine à la voix douce me fait un son particulier, je sais qu’il est juste pour moi, elle prononce « YOURI ».


  Depuis quelques jours j’accepte qu’elle me regarde…


  Par contre l’humain mâle est très grand et me fait très peur…


  Sa voix est grave et profonde, comme un grognement sourd.


  Lorsqu’il se penche vers moi en émettant des sons, la panique me saisit et je m’enfuis…


  La petite Lullu a une relation très proche de l’humaine femelle… Elle se laisse soulever du sol très souvent, elle se laisse toucher sur tout le corps, quelquefois même elle lèche les mains de l’humaine !


  C’est étrange, mais je sais que c’est agréable pour toutes les deux.


  Je les regarde, je m’approche… j’aimerais bien aussi
 …


  Après midi c’est le moment de la sieste. Il fait bon, Lullu est allongée sur le sol, ventre tourné vers le ciel, l’humaine la caresse et lui fait des sons emplis de tendresse et de douceur.


  Je m’avance très doucement, queue serrée. Je me couche à côté d’elles. Je cherche le regard humain… Je le trouve. Il ne me fait plus peur !


  Il est rassurant, il ne cherche pas à me capturer.


  Une main se tend vers moi, je la laisse approcher, je la sens. A mon tour je m’étends sur le côté, j’attends.


  La main se pose enfin sur moi, et masse doucement mon corps… Je ferme les yeux…


  Je me retrouve près de ma mère, dans la chaleur du nid, tout contre son ventre tiède.


  C’est sa langue chaude et rassurante qui passe ainsi sur mon corps.


  Des émotions de bonheur et de bien-être se diffusent tout autour de moi… Je suis bien.


  C’est donc ça que peuvent produire certains humains.


  Comme on doit y prendre goût…


  La nuit je ne veux plus rester seul dans la grand-pièce, j’ai suivi Lullu dans l’endroit où elle dort avec les deux humains.


  Ma couche a été transportée près de la sienne.


  Ce soir, je suis monté avec le reste du clan, nous avons tous dormi ensemble.


  Je ne suis plus seul maintenant !


  Je me sens redevenir chiot…


  D’ailleurs ma compagne, malgré son âge, a gardé les comportements d’un jeune chien avec les humains.


  Elle a une façon bien particulière d’envoyer ses pattes en avant et de se dandiner bizarrement quand elle est très joyeuse, ou quand elle veut obtenir une chose
 .


  Si elle souffre, elle va voir l’humaine et celle-ci lui enlève son mal ou la rassure par des mots.


  Je crois que cette humaine est comme sa mère.


  Nous jouons beaucoup tous les deux. Je suis plus fort qu’elle ! Je la roule dans l’herbe et elle crie ! Elle se relève et me mord, ça me fait rire !! Je repars en courant, je cours plus vite qu’elle !! Elle n’arrive pas à m’attraper et elle hurle de dépit !!


  Elle n’a jamais connu la peur, elle est sûre d’elle en toute circonstance, mais elle tient à ses privilèges.


  Elle a des sortes de faux animaux en faux poils… Elle les trimballe dehors, elle les lèche, elle les lance en l’air… elle joue avec.


  Elle me laisse les prendre aussi.


  J’ai saisi l’un d’eux… j’ai couru un moment avec, puis j’ai commencé à le mordre… Sa peau est souple et fragile, elle se déchire facilement, c’est très amusant de lui tirer dessus.


  J’ai passé un long moment à déchiqueter le faux animal, je me suis bien régalé !


  Etrangement l’humaine a froncé les sourcils lorsqu’elle l’a ramassé, j’ai senti une émotion négative… mais rien ne s’est produit.


  La Lullu a reniflé tous les lambeaux éparpillés autour de moi, dans l’herbe, et n’a plus voulu jouer avec.


  — Ho la la, il détruit tous les jouets de Lullu !! Elle qui les avait depuis des années !


  — Ha oui, c’est pas une princesse lui ! C’est un petit voyou serbe, des jouets il en avait sûrement jamais vu de sa vie !


  — C’est certain… Bon, ce sera l’occasion d’en acheter d’autres 
 !


  Le matin, l’humaine attache une longue ficelle au collier de Lullu, et elles partent en dehors du périmètre de la tanière.


  Lullu bondit de joie, elle lance ses pattes avant et aboie frénétiquement, elle est au comble du bonheur.


  Je regarde ces manifestations de joie sans comprendre.


  L’humaine enfile alors une de ces ficelles au collier que je porte autour du cou et commence à marcher…


  Horreur !! Je suis pris ! Coincé ! Capturé !


  Je revois les hommes du jardin, leur fil métallique, la douleur, la capture, la violence !


  Non, ça va recommencer ! Non je ne veux pas !


  — Youri, allez viens, on va promener ! Regarde Lullu est contente… On ne te fait pas de mal… Youri ?!


  — Ben c’est pas gagné !! Il est tétanisé !


  — Et quand j’essaie de le tirer il se laisse traîner au sol !


  Elle me retire le fil. Ouf !


  L’ouverture vers la maison m’offre un refuge. Je cours m’y coucher.


  Elles sont parties…


  Je les attends derrière la grille du portail.


  Lorsqu’elles sont de retour, Lullu est pleine de nouvelles odeurs, elle frétille de joie… Lullu est un être frétillant !


  Elle sait moduler un tas de sons et les humains réagissent de façons différentes selon l’intonation qu’elle leur donne. Il y a une véritable communication entre eux… Je les observe, j’aimerais bien y arriver aussi…


  Dans la grande pièce de vie, il y a de longs sièges garnis de coussins… Les humains se mettent dessus et Lullu va les rejoindre. Elle s’y endort, le ventre en l’air en ronflotant
 .


  Je n’ose pas y aller en présence des humains, mais lorsque nous sommes seuls, je monte quelquefois à la suite de Lullu… L’endroit est moelleux, chaud, doux… Je me colle contre elle et nous faisons de monumentales siestes.




  Progrès


  Ce matin, l’humaine s’est levée de sa couche, et je suis resté dans la mienne, au chaud, prés de Lullu.


  Soudain une main apparaît, venant du lit des humains… Elle commence à gratouiller Lullu qui pousse de petits grognements et se met sur le dos… ventre offert.


  Je renifle précautionneusement cette main.


  C’est celle de l’humain mâle… Elle ne porte aucune agressivité, elle est douce…


  Je risque un petit gloussement et tend ma tête… La main vient alors vers moi, et me caresse… C’est si bon, je me contorsionne et offre mon dos et mon cou…


  J’aperçois au-dessus de moi le visage de l’humain… Il me parle, son intonation est amicale.


  L’humaine revient dans la chambre.


  — ç
 a alors !! Tu arrives à le caresser maintenant ??


  — Faut croire !!


  — C’est génial… c’est parce qu’il ne te voit pas en entier !! Tu es moins impressionnant allongé sur un lit !!


  — Chouette, je vais me couper les jambes alors !!


  Et les humains se mettent à glousser et à produire de bonnes et joyeuses émotions
 .


  Tous les matins, l’humaine essaie de m’accrocher cette satané corde et de m’emmener avec Lullu en promenade.


  Mais la présence de ce fil tendu au-dessus de moi me paralyse.


  J’ai bien tenté de faire quelques pas, mais c’est impossible, cette ficelle qui se tend et me coince me rend fou…


  Alors elles s’en vont toutes les deux, et je reste là, avec le grand humain.


  Il me parle amicalement… et quelquefois je le laisse me caresser. Puis je vais me coucher dans la grande pièce et j’attends.


  Elles sont revenues.


  L’humaine a dit quelque chose à Lullu, et celle-ci est très agitée.


  Elle court partout, prend ses jouets, aboie très fort, comme elle sait faire.


  Je la sens joyeuse et fébrile…


  Puis elle va s’asseoir devant l’entrée de la maison, au bout de la terrasse. Elle a posé un de ses jouets à côté d’elle, elle attend.


  Je me couche près d’elle.


  Je m’endors au soleil.


  Réveil en sursaut, Lullu aboie et se dandine frénétiquement, elle envoie ses pattes devant elle, à la verticale et frétille de l’arrière train… Je n’ai jamais vu un autre chien faire cela !


  Des voix me parviennent du fond de l’allée.


  Je vois apparaître deux humains inconnus.


  Ils approchent franchement vers nous.


  Ils sont maintenant très près, ils vont entrer dans mon espace vital 
 !


  Je me hérisse, je grogne, j’abois, je ne suis pas rassuré.


  Je m’écarte d’eux et les contourne en grondant, prêt à utiliser mes crocs…


  Lullu semble très heureuse de les voir.


  Ils la caressent et lui parlent… Elle se met sur le dos, et semble prendre plaisir à se laisser toucher par ces inconnus…


  Il y a une femelle et un mâle.


  Ils se retournent vers moi et me font des sons doux… mais il n’est pas question qu’ils m’approchent ! Je recule en grognant.


  — Salut les jeunes !! Hou n’essayez pas d’approcher le Youri ! Vous allez juste réussir à le terroriser !


  — Ha bon, il est beau comme tout ce petit chien !… Youri ? Tu viens ?


  — Non, laissez tomber, il vaut mieux l’ignorer et le laisser venir s’il en a envie… Il faut même éviter de le regarder…


  Ils entrent tous, je les suis… discrètement… Ce sont des inconnus avec des odeurs étrangères, je ne comprends pas qu’on les laisse entrer ainsi… Je me rapproche d’un mollet et crac je pince avec mes dents ! C’est chez moi ici !!


  — Ho, il a essayé de me mordre !! Heureusement que j’ai un pantalon !! 


  — YOURI !!!


  L’intonation est négative ! Je recule précipitamment. Je ne comprends pas, l’humaine n’est pas contente que je défende notre territoire ?


  Je m’éloigne… Mais je les surveille…


  Le couple d’humains est resté longtemps… Il a même dormi dans la tanière
 …


  Au matin, nous avons tous mangé ensemble, dans la cuisine, et rien n’est arrivé !


  Ils n’ont pas tenté de me prendre ma nourriture, ni de me faire du mal.


  Mais je ne les ai pas laissés m’approcher !


  Et je continue à les suivre de loin…


  Il y a ici toutes sortes de bêtes bizarres et dotées d’odeurs étranges… Elles sont très petites, certaines rampent sur le sol, d’autres volent. J’ai déjà vu, dans mon ancienne vie, celles qui volent, et je continue à les attraper et à les avaler. C’est très amusant de les guetter, et de leur bondir dessus ou mieux encore, de les capturer en vol ! Je n’en rate que très peu ! C’est toujours ça de mangé…


  Parmi celles qui rampent, certaines sautent très haut, et c’est un régal de les aplatir au sol et de leur arracher les pattes. Ensuite je leur bondis dessus, je les jette en l’air, et quelquefois je les mange aussi… Cela me distrait beaucoup…


  Mais voici une espèce particulière...


  Je la vois s’avancer, elle est très sombre, presque noire, de forme allongée, elle ne va pas très vite. Je l’observe. Elle a deux pinces à l’avant et elle recourbe bizarrement sa queue sur son dos…


  Je m’approche et tente de la sentir. Sa queue se recourbe complètement au dessus de son corps. Comme c’est étrange !


  Un coup de patte pour toi… Ha ha, je l’ai envoyée valser contre le mur. Je reviens à la charge et l’aplatis sous ma patte : « cette fois je vais te croquer comme les autres ! »


  — YOURIIIIIIII !!


  — Mon dieu, il joue avec un scorpion !!!!
  


  — Il l’a tué !!


  — Mais comment il a fait pour l’aplatir comme ça sans se faire piquer ?


  — Méthode serbe je suppose !!


  — Ha c’est malin… Je vais surveiller, si je vois qu’il enfle je l’emmène vite chez le véto !


  L’humaine-mère semble très perturbée. Elle ramasse avec précaution la bête étrange avec laquelle je me suis amusé et la fait disparaître…


  Puis elle prend ma tête dans une de ses mains, me regarde et me tâte partout …


  Je sais qu’elle ne me fait jamais de mal, aussi je me laisse tripoter.


  Lullu est assise près d’elle et me regarde. Elle ne joue jamais avec les petites bêtes rampantes. Elle préfère ses jouets… 


  *


  — On va promener Lullu ?


  Voilà que ça recommence… Lullu rebondit partout en aboyant à tue-tête… Je sais qu’elles vont partir et que je vais rester là, à les attendre…


  — On va encore faire un essai mon Youri ?


  Elle m’a remis la ficelle… Sensation terrible de contrainte insupportable… Je fais quelques pas, je lève les yeux… la ficelle est là, tendue au-dessus de moi… L’angoisse m’étreint…


  NON, je ne peux pas !


  Je m’aplatis au sol…


  Elle a ouvert le portail… Lullu est déjà dehors…


  Soudain j’entends un aboiement violent et agressif, pas très loin… Je sais d’où il vient, j’ai déjà repéré ce gros chien jaune qui prétend faire la loi, là-bas, derrière sa grille 
 !


  Je fonce ! Je vais lui montrer moi, qui est le chef maintenant !!


  Je cours, en vociférant vers ce gros qui m’en rappelle un autre !


  Et tout à coup, je m’arrête, net.


  L’humaine-mère et Lullu courent à mes côtés… Je lève les yeux : la ficelle est au-dessus de moi… Je me remets à courir… La ficelle est toujours là et elle ne m’entrave pas…


  J’arrive devant gros jaune, il est derrière un grillage, je lui renvoie ses imprécations avec toute la violence et la hargne dont je suis capable !


  Mon escorte ne bronche pas ! Lullu en profite pour uriner, et l’humaine attend…


  — Alors mon Youyou ? ! Tu vois bien que c’est pas si terrible une laisse ?


  Elle me fait un tas de sons doux et me caresse partout… C’est si bon… Je suis si heureux !


  Je regarde encore un peu la ficelle au-dessus de moi, et puis je suis la Lullu… Comme toujours !


  — Et bien grande nouvelle ! Après un mois d’essais infructueux, Youri accepte enfin de marcher en laisse !!


  — C’est génial, tu vas pouvoir l’emmener à la montagne avec Isa alors ?


  — Oui, départ la semaine prochaine !




  Escapade à la montagne…


  Il règne une agitation inhabituelle dans la tanière.


  L’humaine qui est déjà venue une fois est à nouveau ici…


  Elle s’affaire autour du ventre d’acier, elle y pose des sacs…


  Les humains font de grands conciliabules, ils vont et viennent.


  Puis tout va très vite…


  — Allez la Lullu, en voiture !


  Avec horreur je vois Lullu sauter d’elle-même dans l’engin… Avant d’avoir compris ce qui m’arrive, je suis soulevé du sol et me retrouve posé sur le siège à côté d’elle.


  Les deux humaines sont devant nous, dans l’engin, et babillent…


  Et puis tout bouge, tout tangue… Cela va donc recommencer ?


  J’ai peur, je respire mal.


  Je me couche sur Lullu, je veux qu’elle me protège… Elle hurle et m’envoie un coup de dent. Tout s’arrête.


  La main de mon humaine m’attrape. Son visage est contracté, je sens une émotion négative. Elle pose un 
 gros coussin entre Lullu et moi, et me fait quelques sons pas très aimables…


  Puis on repart.


  Je me cale contre le coussin. J’entends Lullu à côté, elle ne distille aucune peur, aucun stress…


  Je me couche, j’attends.


  J’ai dû m’endormir.


  Les portes s’ouvrent. Lullu bondit dehors, je la suis.


  Odeurs nouvelles…


  L’air est vif, le ciel très bleu, il flotte des odeurs d’étables.


  Lullu inspecte tout, je fais de même…


  Nous entrons dans une tanière.


  Il y a d’autres humains qui vivent ici.


  Parmi eux s’en trouve un petit, très jeune sans doute, il cherche à m’attraper et il m’effraie, je soulève mes babines et lui fait voir mes crocs…


  — Ho il est beau le petit chien…


  — Oui, mais faut pas le toucher, il a très peur, alors il peut mordre…


  Le petit humain s’est éloigné…


  Je suis à côté de Lullu, sous le siège de notre deux pattes… Ils sont très nombreux à se restaurer autour de la grande table.


  Je ne suis pas vraiment rassuré, mais la présence tranquille de Lullu et l’odeur très proche de notre humaine, me font prendre patience.


  Enfin arrive le soir.


  Nous mangeons calmement avec Lullu, puis nous dormons tous les quatre dans une petite tanière, loin de l’agitation.


  *


  Ce matin, nous avons marché des heures durant au milieu de grands arbres, puis nous avons traversé de grandes prairies


  J’ai vu, dans le lointain, de petits êtres dodus, qui émettaient de drôles de sifflements.


  Cela a semblé beaucoup intéresser nos humaines. J’ai voulu descendre en courant pour en attraper un mais on m’en a empêché…


  Il fait très bon, le soleil est doux… Avec Lullu nous avons senti beaucoup d’odeurs animales… Nous n’avons pas de laisse et courons partout, tout en restant toujours dans le périmètre de nos humains.


  J’ai aperçu de loin de très gros animaux à cornes.


  Ils poussaient d’étranges sons sourds et profonds, et sentaient très fort.


  Je ne me suis pas approché… Préférant partir sur la trace de petits gibiers.


  Je ne comprends pas pourquoi nous n’avons pas suivi ces pistes que j’avais repérées.


  Mon humaine m’appelait souvent lorsqu’elle me croyait trop loin… Mais je ne m’éloigne jamais vraiment d’elle !


  Près d’un torrent, nous avons fait une pause. Lullu s’est baignée, les humaines ont joué avec nous… Je n’avais encore jamais joué avec des deux pattes…


  Puis nous avons mangé… ensemble !


  Je ne savais pas que tout cela existait.


  Je suis heureux, même si nous n’avons rapporté aucun gibier au terme de cette longue marche !




  Les touristes


  C’est la saison chaude.


  Le soleil est doux sur ma fourrure. Je passe de longs moments assoupi dans l’herbe auprès de Lullu.


  Les humains s’affairent, ils déplacent des objets dans la tanière… les humains ont souvent des occupations étranges…


  Ils ne savent pas rester allongés dans une flaque de soleil, à écouter le souffle du vent dans les feuilles… Ils ne perçoivent pas les odeurs et les signaux laissés par d’autres êtres vivants autour de la tanière… Ils vivent à côté de beaucoup de choses… dans un monde différent du nôtre.


  Tous les jours maintenant, nous sortons et faisons souvent le même parcours… Je ne sais pas ce que cherche ainsi notre mère humaine… Lullu et moi, avons senti beaucoup de traces de gibier, de chats et d’autres animaux sauvages, mais je crois que ça ne l’intéresse pas…


  C’est agréable quand même car les odeurs ne sont jamais les mêmes… et il nous arrive aussi de rencontrer d’autres humains, et aussi d’autres chiens.


  La vue des chiens autres que Lullu me rend très nerveux
 …


  Le stress me gagne immédiatement… je vois rouge, je m’affole et montre les crocs.


  L’humaine me fait des paroles douces et rassurantes, mais malgré tout, il faut que j’attaque !


  Cet après-midi, nous sommes en pleine sieste, quand nous percevons une certaine agitation venant de l’extérieur.


  Le passage donnant sur le jardin est ouvert… J’entends des voix humaines venant de l’allée et je perçois aussi une odeur de chien…


  Lullu se précipite en aboyant, je suis sur ses talons.


  — Salut les touristes ! Pas trop fatigués par le voyage ?


  GRRRRRR !!


  Quel est cet énorme chien noir, qui accompagne les humains et ose ainsi pénétrer dans ma tanière ?


  — Ha, il va peut-être y avoir du grabuge avec les chiens !!! Youri n’est pas très aimable au premier abord, mais…


  Je lui ai foncé dessus, tous crocs dehors, mes dents se sont plantées dans son oreille !


  Aie ! Le bougre est deux fois plus grand que moi, sa puissante mâchoire n’est pas passée loin de ma tête !


  — YOURIII !, Arrête ! Couché !


  L’intonation de l’humaine mère est pleine de colère… Elle me regarde et fronce les sourcils, son visage est contracté…


  Je recule et m’aplatis, comme je le faisais naguère avec ma véritable mère lorsqu’elle grognait sourdement… mais je continue de découvrir mes crocs à l’attention du gros noiraud.


  — Ça va sûrement se tasser, il n’est pas méchant, mais vu son passé on peut comprendre ce genre de réaction
 .


  Les humains, au nombre de quatre, entrent dans la tanière, suivis de cet énorme chien…


  Je les suis, à bonne distance…


  Lullu s’est laissée caresser, après avoir senti les mains et les jambes, et la voilà maintenant qui fait invites de jeux au gros noir !


  Celui-ci n’en n’a cure. Ce n’est pas un joueur, je l’ai vu tout de suite…


  Il me regarde de loin… toujours derrière ses humains.


  Son odeur transpire la confiance en lui et en son entourage.


  Il a l’attitude de ceux qui n’ont jamais connu la terreur du monde.


  Il se sent partout chez lui avec ses humains… Il n’a jamais appris à les redouter, à redouter les autres chiens, les prédateurs, le froid et la faim…


  Moi je n’ai rien oublié de tout ça.


  Toute intrusion subite dans mon univers est une agression…


  Je ne le quitte pas des yeux…


  Le soir, nous sommes tous réunis dehors, sur la grande terrasse…


  — J’aimerais bien réussir à le caresser ce petit chien !


  Une des humaines s’est mise en face de moi, à ma hauteur.


  Elle me fait des invites et des mots mélodieux… Elle avance sa main, je la renifle.


  Elle porte l’odeur de « gros noir » !


  Elle se rapproche encore, je me recule…


  — Hoo mais c’est pas possible ! J’y arriverai pas !


  — Tu sais, moi j’ai mis un moment avant d’y arriver, Christophe commence à peine à pouvoir le toucher… Et ça fait trois mois qu’il est avec nous 
 !


  Gros noir et ses humains sont toujours chez nous.


  Nous ne mangeons pas en même temps, ni dans le même endroit et cela me rassure.


  Lullu a réussi à le faire jouer, et j’ai fini par jouer avec eux aussi.


  Finalement il ne cherche pas à prendre ma place.


  — Regarde-les, comme ils jouent ces trois là ?!!


  — Oui, le Youyou se civilise on dirait !!


  — Cela dit, depuis une semaine qu’on est là, j’ai toujours pas réussi à l’approcher et encore moins à le toucher !


  — C’est un Serbe Sauvage !!!


  Les humains gloussent et envoient des émotions de joie… Je crois qu’ils s’adressent à moi, mais je n’en suis pas sûr…


  Grand remue-ménage ce matin !


  Les invités vont et viennent autour de leur engin d’acier.


  Gros noir est agité et ne les quitte plus d’une semelle.


  Soudain tous les humains se rapprochent et échangent des contacts et des émotions.


  L’une des invitées se penche vers Lullu et lui caresse la tête :


  — Au revoir ma jolie, à bientôt !


  Puis elle essaie de faire pareil avec moi, mais je m’enfuis…


  — Ben décidemment !! C’est vraiment un chien sauvage !!


  Ils sont partis.


  Le calme est revenu dans la tanière.


  Nous partons, Lullu et moi, analyser les odeurs qui traînent ici et là, abandonnées par les invités
 …


  Un an plus tard !


  — Salut la touriste, pas trop fatiguée par le voyage ?


  Sur le seuil de la porte, se tient une deux pattes dont l’odeur me rappelle vaguement quelque chose…


  Elle babille avec mes deux humains. Lullu et moi reniflons tranquillement ses bas de jambes.


  Elle se penche vers nous, se met à notre hauteur.


  Elle est souriante et rassurante.


  Elle caresse Lullu en lui disant de douces paroles.


  Je me couche devant elle, pour recevoir moi aussi de la tendresse.


  — Bonjour les chiens… Ho la la, quels calinous ces deux là, on en finirait pas de les caresser… Mais… au fait, vous n’avez plus le chien sauvage de Serbie 
 ?


  Mes deux humains se regardent et éclatent de rire :


  
—
     
 Ben… enfin… Tu es en train de le caresser !!!



  
La Verdière.Octobre 2011
 .
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  Le dernier périple de Paulo.
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En vente sur Amazon en édition papier.
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